
140

savoir ce qu’elle pense du cadavre. Je trouvt que
c’est une idée admirable que vous avez eue là ; c’est

sième municipalité en suivant la levée.
(1) Espèce de vautour appelé carancro à la Loui­

siane.

— Pas le moins du monde ! Un véritable agneau 
que ce St-Luc, que vous m’aviez représenté comme 
un lion ! Il est vrai qu’il tomba d’une hauteur de 
douze pieds, ce qui l’étourdit un peu ; et puis une 
couple de coups de pieds sur la tête, qui lui appliqua 
François Coco, avec ses grosses bottes à clous, ter­
mina l’affaire. Il est lié, garotté et sanglé sur une 
espèce de lit de planches. Le capitaine a cru que 
c’était une méprise, d’abord ; ensuite il a cru que 
c’était son argent que l’on voulait ; mais il a bientôt 
compris qu’il avait la berlue dans ses idées ! C’était 
bien pardonnable d’ailleurs dans son état !

— Pluchon, mon ami Pluchon, vous êtes un fin et 
habile homme, lui dit le docteur, qui, tout rayonnant 
de satisfaction, lui donna un billet de cent piastres.— 
Prenez ceci pour vous, portez ces cinquante piastres 
à la mère Coco dès ce soir. Prenez garde que l’on ne 
vous remarque trop aux environs de l’habitation des 
champs ; et dorénavant vous ne viendrez plus me 
voir ici ; nous nous rencontrerons, tous les soirs à 
huit heures, sur la levée, au pied de la rue Bienville ; 
c’est un endroit isolé. Comme on ne sait ce qui peut 
arriver, prenons nos précautions.

— Et si j’avais quelque chose de pressé ?
— Alors, c’est différent, venez ici tout droit ; mais 

prenez garde à ceux qui pourraient se trouver dans 
le voisinage.

— C’est bien ; demain soir, à huit heures, je vous 
dirai ce qui s’est passé à l’habitation des champs.

— Au pied de la rue Bienville, sur la levée.
— Je connais la place.
— Voici maintenant ce que je veux que vous fas­

siez pour moi, plus tard je vous dirai pourquoi : si 
vous apprenez qu’on ait commis quelque assassinat 
ou trouvé un cadavre, dont les traits ne soient pas 
reconnaissables, venez me trouver.

— Pourquoi ne m’en diriez-vous pas de suite la 
raison, ça pourrait peut-être me guider ?

— C’est vrai ; eh bien, voici ; s’il y avait moyen de 
trouver un cadavre méconnaissable, on pourrait peut- 
être, à l’aide de certaines marques et de certains 
témoins, vous comprenez, le faire passer pour le ca­
pitaine Pierre !

— En voilà une heureuse idée, par exemple ! une 
vraie bénédiction ! J’ai justement ce qu’il vous faut... 
arrêtez. . . non, ça ne fera pas l’affaire.

— Qu’est-ce que c’est ?
— Hier après-midi, en revenant de la balise, j’ai 

vu le cadavre d’un noyé, sur le bord du fleuve dans 
les joncs ; mais il était tout frais encore.

— Flottait-il dans l’eau ?
—Non, il était caché dans les joncs, et je ne l’aurais 

pas vu si ce n’eut été de deux à trois busards (1) qui 
s’envolèrent à l’approche de notre canot. Je me levai 
pour regarder par-dessus les joncs, et je vis le cada­
vre d’un homme récemment noyé.

— Ceux qui étaient avec vous le virent-ils aussi ?

le seul moyen de détourner les soupçons et de dérou­
ter les recherches.

— Allez ; faites pour le mieux. Demain, à huit 
heures du soir au pied de la rue Bienville.

— Je n’y manquerai pas ; peut-être demain 
matin ”.

Pluchon, en quittant le docteur, se rendit au 
marché aux légum es, où il trouva la mère Coco et sa 
fille Clémence. L’air mystérieux de Pluchon qui 
parlait avec animation à la mère Coco, qu’il avait 
appelée à l’écart, frappa Clémence qui, presque sans 
le vouloir, prêta l’oreille. Plusieurs fois elle entendit 
les mots " cadavre, noyé, habitation des champs ". 
Elle tressaillit involontairement ; sa figure prit une 
expression de profonde tristesse, et elle sentit instinc­
tivement que quelque crime se préparait, auquel ses 
frères, et peut-être sa mère, allaient prendre part. 
Elle n’avait pas vu ses frères à la maison depuis trois 
jours ; une absence aussi prolongée l’inquiétait vive­
ment. De temps en temps, elle jetait un coup d’œil 
furtif sur sa mère et Pluchon. Celui-ci, après avoir 
donné rendez-vous à la mère Coco pour six heures au 
couvent des Ursulines, pris la direction de la troi-

— Je ne le crois pas ; et comme j’étais pressé, je ne 
leur fis pas part de ce que j’avais vu. Depuis, la 
chose m’était complètement partie de l'idée, et, si 
vous ne m’eussiez parlé de cadavre, je n’y aurais 
probablement plus pensé. On y est si accoutumé à la 
Nouvelle-Orléans ; c’est une affaire de tous les jours.

—■ Ah ! bien : c’est justement notre affaire ; dans 
deux jours, peut-être demain, les busards l’auront 
complètement défiguré. Il faudra tâcher de se procu­
rer l’habit du capitaine Pierre, ou quelqu’autre chose 
de ses effets et les arranger autour du cadavre, de 
manière à laisser croire que c’est lui. Et où se trouve 
le cadavre ?

— Deux à trois lieues plus bas que le 
Ursulines.

— A merveille ! Plus tôt on pourra faire croire à 
la mort du capitaine Pierre, sera le mieux ; car soyez 
sûr que s’il ne paraît pas demain, on commencera 
à faire des perquisitions ; et comme il est débarqué 
près des Ursulines, on pourra peut-être pousser les 
recherches jusqu’à l’habitation des champs ! qui sait !

— Vous avez raison. J’en parlerai dès ce soir à la 
mère Coco ; et demain, si les busards ont fait leur 
ouvrage, j’avertirai le coronaire et préparerai des 
témoins, qui se trouveront sur les lieux par hasard.

— Et les gens qui ont été chercher le capitaine, 
en canot, à bord du Zéphyr ?

— Quant à eux, soyez tranquille !
— Prenez bien vos précautions, monsieur Pluchon. 

Ceci est une affaire sérieuse. Soyez actif et vigilant ; 
de mon côté j’aurai soin de bien vous récompenser. 
Dans neuf à dix jours tout sera fini, j’espère ; et alors 
votre fortune et la mienne seront faites.

— Je vais aller de suite voir la mère Coco, pour

L’APÔTRE


